Compte-rendu de l’intervention de Madame Véronique Massenot, écrivain, par les élèves de 4è2 et 4è3
· Pourquoi avoir choisi la forme épistolaire ?

 « Je trouvais le genre épistolaire moins intimidant qu’un roman pour une première publication. » La lettre en effet a, selon l’auteure, une forme idéale car on parle pour le personnage. Elle a une fonction de journal intime qui permet d’exprimer les sentiments du personnage. Et puis « écrire, c’est être totalement libre ».

· Comment vous est venue l’envie d’écrire ?

«  Par le plaisir que j’avais à lire déjà toute petite ». Dès son plus jeune âge, la lecture est pour Véronique Massenot une source d’évasion qui lui permet de vivre des aventures variées. Ecrire provoque ce même sentiment d’évasion et permet de le faire partager aux autres. Ses parents, professeurs de lettres, ne sont de plus pas étrangers à cette vocation.
· Avez-vous envisagé une suite à votre roman « Lettres à une disparue » ?
«  Non, le livre est un tout. La dernière lettre est la boucle du roman ». Le roman est équilibré même si des questions restent ouvertes. Le deuxième roman de l’auteure « Soliman le pacifique » est une suite décalée de « Lettres à une disparue » : peut-on faire justice soi-même ou doit-on faire confiance à la justice de son pays ?

· Pourquoi avoir choisi cette image de couverture pour votre roman ?
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« Je n’ai pas choisi l’image de couverture. C’est le processus de l’édition ». L’éditeur en effet crée un objet. Son travail est de donner des signes extérieurs, des indices pour attirer le lecteur vers le texte, plus difficile d’accès qu’une image. L’illustration proposée par l’éditeur a tout de suite plu à Véronique Massenot. Elle prouve que l’illustrateur a lu le roman jusqu’au bout. Il y a un très bon équilibre entre le sens de l’image et celui du roman en entier.
· Pourquoi avez-vous choisi ce sujet particulier ?

« Pour écrire ce livre, j’ai écouté un reportage radiophonique sur les enfants disparus d’Argentine, ça m’a choqué et les témoignages m’ont poussée à écrire tellement j’étais révoltée ». Véronique Massenot nous explique qu’elle a utilisé les témoignages qu’elle avait entendus, qu’elle n’a rien inventé. C’est très important que les témoignages aient été radiophoniques. Le fait d’avoir entendu les voix et de ne pas avoir vu les visages a été très moteur pour l’imagination. Des mots arrivent et le cerveau fabrique des images mentales. Les reportages ont déclenché un processus d’écriture. Si l’auteure avait été une mère comme dans le roman, elle aurait certainement fait la même chose : écrire à sa fille pour la maintenir en vie. Les disparitions et enlèvements d’enfants sont une arme politique dans beaucoup de pays. Le contexte du roman n’est donc volontairement pas situé clairement en Argentine. L’auteure souhaitait que le livre reste ouvert.
· Pourquoi ce sujet de la souffrance humaine ?

« Je m’intéresse à ce que vivent les gens. La souffrance me touche en tant qu’être humain. Je réagis à des choses que j’entends. Je suis très sensible à l’injustice. C’est mon moteur pour écrire ». 

· Combien de temps avez-vous mis pour écrire ce roman ?
«  Deux mois ». Véronique Massenot précise que ce temps est court par rapport à l’écriture de son deuxième roman qui a pris trois ans. S’inspirant de témoignages concrets, l’auteure savait où elle allait sauf pour la dernière lettre. C’était le plus difficile mais aussi le meilleur moment de l’écriture : trouver une fin satisfaisante pour le lecteur et l’écrivain.
· Quel message voulez-vous faire passer quand vous écrivez ?

« J’écris ce qui me pose question ». Ecrit en 1998, ce roman a une longue vie. C’est l’histoire d’une transmission. 500 enfants ont été volés en Argentine. C’est une histoire vivante et le fait d’en parler est quelque chose d’utile.
· Pouvez-vous nous donner quelques conseils d’écriture ?

« L’inspiration, c’est mystérieux ». Véronique Massenot rappelle tout d’abord qu’il existe plusieurs types d’inspiration. Le sujet doit être suffisamment fort pour l’écrivain. C’est l’inspiration consciente. Puis il faut trouver les personnages : qui je vais être quand je vais écrire. Tout est autorisé dans l’écriture. Autre forme d’inspiration : celle du moment où l’écrivain est dans l’acte d’écriture. Il fait appel à des souvenirs, à ce qui est en lui. C’est plus mystérieux et c’est ce qui rend l’écriture intéressante, ça se « tricote » au fur et à mesure. Véronique Massenot nous explique qu’elle écrit « au son », qu’elle choisit des mots, des sonorités qui lui plaisent par rapport au sujet et qui installent un « climat sonore ». Dernière technique d’écriture : se donner une contrainte d’écriture qui deviendra la structure du roman. Dans « Lettres à une disparue », Véronique Massenot a utilisé l’acrostiche : chaque chapitre commence par une lettre pour former le mot « Argentine ».
